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   (terminé après 1851)

       Depuis longtemps j’ai le désir de mettre sur le papier des renseignements sur la famille de mes ancêtres Picot et Amyot. Ma tante Mélanie et moi sommes les seules qui soyons au courant des particularités de notre famille, aucun de nos descendants ne les connaissent ; craignant que notre branche finisse par ignorer d’où elle sort, ce qui est un grave inconvénient, je me décide à rédiger ces quelques notes. Je pense en effet qu’il est bon de connaître l’origine de sa famille car certains pourraient se croire issus d’un rang plus élevé qu’ils ne le sont en réalité.

     Je commence par la branche des Picot parce qu’elle subsiste encore aujourd’hui, mais auparavant j’avertis mes lecteurs que tous les faits que je vais raconter m’ont été rendus par ma grand-mère avec qui j’avais souvent de longs entretiens car elle aimait beaucoup me parler de sa famille ; j’ai de plus consulté les souvenirs de ma tante Mélanie, quant aux dates, je ne puis les préciser ne les connaissant pas assez.

Je vais donc rappeler la souche d’où nous sortons, d’après les récits de mes grands-parents.

            Branche Picot

             Première génération

Le premier Picot dont j’ai eu connaissance demeurait à Teillay-Saint Benoist, petit village du canton d’Outarville, à une lieue de Neuville aux Bois. A la fin du XVII° siècle il était receveur des rentes seigneuriales et en même temps faisait valoir, était-ce son champ ou celui des autres ? je l’ignore ; Toujours est-il que ma tante Mélanie a eu dans son lot le partage des terres à Teillay-Saint Benoist, terres qui provenaient de la succession de nos grands-pères. Ce qui est le plus important de connaître pour l’honneur de notre famille, c’est qu’elle jouissait de la considération que donne la probité et se recommandait par des vertus vraiment patriarcales.

 Le rejeton de cette famille vint, d’après les récits de ma grand-mère, s’établir à Neuville comme marchand épicier et cirier. Il habitait sur la place une maison de fort mesquine apparence achetée depuis par un nommé Tessereau dit « le bon dieu ». Je note cette particularité afin que si quelqu’un de ma famille va habiter Neuville, il puisse revoir où logeaient ses grands-parents. Ce monsieur Picot habitant Neuville était d’une rigidité de principes d’honneur dont nous aurons à parler dans la suite de cette notice ;

Il eut deux enfants : un fils qui fut comme lui marchand épicier et une fille mariée à monsieur Bonneau également marchand épicier cirier dans la maison occupée aujourd’hui par monsieur Millot.

Branche Bonneau

Monsieur Bonneau Picot eut quatre enfants, deux fils et deux filles : 

l’aîné Bonneau alla s’établir à Montargis, il eut un fils qui vint à Paris chercher fortune. Lui non plus n’eut qu’une seule enfant mariée à monsieur Duvivier bijoutier à Paris, depuis médecin et vivant encore au moment où je trace ces lignes ;

Le cadet Bonneau succéda à son père, eut un enfant dont est sortie une fille mariée à monsieur Prud’hom avoué à Pithiviers. Morte jeune elle a laissé deux enfants : une fille mariée à monsieur Blanchard d’Artenay, greffier de la justice de paix, et un fils qui après avoir fait un bon mariage alla s’établir à Lorris comme bourgeois.

Des deux filles du père Bonneau Picot, l’une a épousé monsieur Pasquier marchand épicier cirier à Neuville qui a eu deux fils : 

l’un a succédé à son père, l’autre a pris l’état de boulanger à Neuville. Celui-là seul a laissé de la postérité mais nous ne la connaissons plus aujourd’hui. Son fils aîné a été longtemps employé à la mairie de Tours.

 Le premier a constristé sa famille en épousant la veuve d’un pharmacien à Orléans, qui avait donné dans la Révolution, il s’appelait Biseroe ( ?). Dès le moment du mariage ses parents cessèrent de le voir. 

La seconde fille Bonneau Picot voulut se faire religieuse, mais soit que sa santé ne put s’accorder aux austérités du couvent, soit que par caractère elle ne put souffrir la gêne, elle essaya de plusieurs maisons et revint vivre à Neuville avec sa sœur madame Pasquier. Sa vie fut très édifiante, on ne l’appelait que « la religieuse ».

J’ai connu ces deux sœurs et me les rappelle parfaitement.

Voilà tout ce que je sais sur cette branche Picot et ses descendants.

Je vais parler maintenant de la famille Amiot qui par un mariage s’est fondée avec la famille Picot.

Branche Amyot (ou Amiot)
               Le premier Amiot venu à Neuville était de Gien, il acheta à raison de 24000  livres une charge de notaire à Neuville où il y avait trois notaires. Il épousa une demoiselle Bruneau, fille d’un procureur d’Orléans. Elle était petite et boiteuse, cela ne l’empêcha pas de donner le jour à un grand nombre d’enfants. D’après ma grand-mère Picot elle eut vingt six enfants et fit quatre fausses couches. Elle était la tante du fameux jurisconsulte Pothier dont la succession fut recueillie par ses enfants. Ma grand-mère Picot acheta alors une magnifique cafetière en argent dont j’ai bien le souvenir.

Sur les vingt-six enfants de M et Mme Amiot, dix seulement se firent vivre, six garçons et quatre filles.

Les deux aînés succédèrent à leur père, l’un comme notaire, on l’appelait « frère aîné ».

Le second fut procureur au bailliage, on le nommait Plaudière.

Le troisième se maria à Orléans dans la bonneterie, il épousa une demoiselle Lasnier et n’eut qu’une fille nommée Marie-Thérèse Amiot.

Le quatrième épousa la veuve d’un notaire de Saint Lyé, tante de monsieur Martin notre ami, et ne laissa pas de postérité.

Le cinquième se maria à une demoiselle Chantereau tante des Lucas de Neuville.

On me montrait dans mon enfance un fort beau lustre placé dans le chœur de l’église, qui me disait-on, avait été donné par cet oncle mort sans enfants.

Le sixième enfin s’appelait Robert Joseph Amiot dit Duchesne. Il fut mon parrain à l’âge de 79 ans avec ma tante Mélanie Picot âgée de 14 ans. Il me donna son nom de Joseph ; je crois qu’il était lui-même filleul de Pothier.

Des quatre filles une seule se maria, la plus jeune Madeleine Amiot. Jeune et jolie elle captiva le cœur du fils de Mr Picot, marchand épicier dont  nous avons relaté plus haut les principes austères. Il n’avait pas pour la famille Amiot beaucoup de considération.

Et cela était basé sur des faits qu’il prétendait être peu délicats ; c’était à l’époque désastreuse pour les finances, du système de Law Mr Amiot notaire, était chargé d’une nombreuse famille et, on peut le dire sans rougir, dans une gène affreuse. J’ai entendu dire à ma grand-mère que, par un hiver rigoureux on ne pu vêtir les enfants convenablement, et qu’ils ne purent sortir, n’ayant point de vêtements chauds. On me montrait même une armoire reléguée dans un fournil qui avit, me disait-on, renfermé tout le trousseau de toute la famille. Elle était très petite et fut vendue après le décès de mon grand-père. Elle aurait dû être gardée comme un relique afin d’abattre l’orgueil de nos jours.

     Monsieur Amiot recevant, par suite de ce système de finances, beaucoup de remboursements, les utilisa en faisant des acquisitions de terres et sa position changea de face. Mr Picot, mû par un sentiment d’honneur jetait au feu tous les billets provenant de ce remboursement, qu’il taxait d’immoralité. D’après ce la il devait regarder monsieur Amiot comme trempant dans la cause de Law, aussi quand son fils manifesta le désir de s’unir à Madeleine Amiot (née en 1719), il se récria contre une telle alliance, la trouvant déshonorante pour sa famille, le mariage eut pourtant lieu.

Picot Amiot

C’était un couple qui réunissait tous les agréments de l’esprit car Mr Amiot en était rempli, aussi était-il recherché par les maisons seigneuriales qui entouraient alors Neuville. C’était surtout au château de Saint Germain, possédé par Mr de Vandeuil, que l’on appréciait Mr Picot qui n’était qu’un simple épicier de Neuville. Ce fabricant de chandelles allait s’asseoir à la table du marquis qui l’aimait beaucoup. Sa femme elle-même, quoique remplissant ses devoirs de position médiocre, était distinguée par son esprit : c’était une femme de tête travailleuse, active, et pourtant je relaterai pour dire la vérité des faits, où elle a manqué de tact elle et son mari ;

Elle a eu aussi une nombreuse famille : seize enfants, mais il paraît que peu se sont faits vivre longtemps, car il n’est questions, d’après les renseignements recueillis auprès de ma grand-mère Picot, qu’il ne lui restait que quatre enfants, deux garçons et deux filles.

On donna de l’éducation aux fils qui se distinguèrent dans leurs études, Pierre l’ainé  né en 1737 ? fut mon grand-père Picot qui fit des études complètes et devint notaire à la mort de son oncle Amiot.

Le second entra dans les ordres et avait comme son frère de brillants moyens, il entra à l’Oratoire de Riom, en Auvergne. Alphonse Michel Picot né en 1734 ? avait une mémoire extraordinaire. Au bout de quelques années chez les oratoriens il fut appelé par Mgr l’évêque de Bayeux dont la famille de Rochechouart possédait à Montigny une terre à une heure de Neuville, il fut entraîné dans ce diocèse et fut successivement chanoine curé de Saint-Lô, puis en dernier lieu chanoine à Caen jusqu’au commencement de la Révolution : il avait même fait rebâtir la maison canoniale de ses propres deniers, et pour cela il avait retiré une partie de son avoir chez Mr Volleau banquier à Orléans qui peu de temps après déposa son bilan. Voyant les choses prendre une mauvaise tournure en France, il passa en Angleterre avec plusieurs confrères. Espérant que le calme reviendrait dans sa patrie, il avait à cette époque convoyé à Neuville deux de ses neveux qui s’élevaient sous ses yeux, fils de son frère notaire à Neuville. Là encore il faut mentionner une petitesse d’orgueil qui s’était emparée de son esprit. Il était tellement recherché par les meilleures maisons du pays qu’il laissait croire son origine semblable à la leur : ayant donc ses neveux chez lui, ils passèrent aussi pour appartenir à une classe élevée, et au lieu du modeste nom Picot, on les appelait ainsi que lui, Mr de Picot.

Il faut dire qu’en Normandie on appelle un picot la race des dindes : et il donna à sa famille pour motif de lui appliquer un de, la raison de ne pas être exposé à être moqués par les enfants avec lesquels ses neveux avaient des relations journalières, voilà le motif qu’il mit en avant mais le fait est notoire que cher oncle n’ayant jamais hanté que la noblesse, il avait fini par croire que lui aussi était digne d’en être, pour faire ce qui le concerne. Je dirai qu’après un séjour de sept ans tant en Angleterre que dans l’ile de Jersey, le désir de rentrer dans sa patrie lui vint en pensée, il dût rentrer vers 1801 ou 1802 mais il ne devait plus revoir son frère mort en 1800.

Il resta deux ans à Neuville, exerça son ministère dans la paroisse sans être attaché par aucun titre, il fut aumônier du marquis de Vendeuil et son commensal à Saint Germain. Cette vie n’allait pas à une nature qui toute sa vie avait été dans un cercle élevé, l’ennui le consumait. Il retourna à Paris vers 1804, retrouva là bon nombre d’anciennes connaissances : il entra chez le comte d’Harcourt comme aumônier, puis au même titre chez le duc de Lorges près Beaugency à  Chailly ( ?).
Il vécut assez longtemps sans infirmités : une mémoire insigne, des connaissances étendues, rendaient sa conversation fort agréable, aussi était-il recherché par une société de savants ; cette vie agréable ne pouvait durer, au bout de quelques années les infirmités arrivèrent, il ne put continuer ses sorties et alors les amis qui continuèrent à le venir voir sur sa couche de souffrances furent en bien petit nombre ; ce délaissement dut être pénible pour lui qui conserva jusqu’à la fin de ses jours toute sa présence d’esprit.

      Il lui restait près de lui un neveu qui aimait aussi les sciences et qui put adoucir par sa conversation ses tristes soirées, une nièce qui lui prodigua tous les soins que son affection et son excellent cœur recommandaient, aussi ses derniers instants furent-ils employés à faire une mort édifiante, et ce fut dans les bras de sa nièce Mélanie Picot qu’il termina sa carrière en 1818 ? (1804) à l’âge de 84 ans.
Branche Picot

« Second » fils de Madeleine Amiot

      Un Picot succéda à son oncle Amiot dans la charge de notaire à Neuville : c’était un homme distingué par l’élévation de son esprit et qui sur un autre terrain se serait fait une réputation permise. Sa mère, Madeleine Amiot, devenue veuve après une vingtaine d’années de mariage, était venue demeurer avec ses deux frères, ayant perdu dans cet intervalle ses deux fils dont nous devons parler pour ne pas laisser ces faits inconnus à notre postérité et leur servir d’exemple.

L’aînée de ses filles avait l’esprit de sa mère et de plus une jolie figure, elle avait été prise en amitié par la marquise de Vendeuil qui venant à sa terre demandait toujours mademoiselle Picot et qui même voulut l’avoir à Paris pour passer quelques mois, cela arriva à plusieurs reprises ; La mère y consentit sans craindre que le contact d’une telle société ne fit du mal à sa fille. La marquise la présenta dans ses cercles comme la fille d’un gentilhomme son voisin. La jeune fille fut assez vaine pour se prêter à cet oubli des convenances Peut-on s’en étonner quand sa mère, femme si raisonnable, semblait sanctionner par son consentement cet excès d’orgueil qui lui faisait renier et sa famille et son nom, elle avait hélas dix-huit ans ; à vingt ans, éblouie par les amitiés qu’on lui faisait dans la société de Madame la marquise, était-elle plus coupable que sa mère qui ne voyait pas les dangers que courait sa fille dans ce monde élevé : il fallait que la toilette fut au niveau de la société où elle était reçue, de là des dépenses considérables et peu en rapport avec la position des parents. Enfin à un dernier retour de Paris elle laissa à Paris 1500 livres de dettes, somme énorme à cette époque Elle n’eut pas le courage de l’avouer à ses parents. Elle rapportait de Paris une toilette que son rang dans le monde ne lui permettait pas de porter, les lois somptuaires existant alors.

J’ai entendu ma grand-mère rapporter que les officiers des aides et gabelles lui saisirent sur le corps sortant de chez elle pour aller à la messe, un mantelet qu’on lui séquestra, ce fait et celui du poids qui devait peser sur son cœur à cause de ses dettes la firent tomber malade et elle mourut des suites de ce chagrin. Que de réflexions à faire sur un tel événement : que la mère dut se reprocher d’y avoir contribué par sa faiblesse et son peu de tact de laisser sa fille vivre dans un monde au-dessus d’elle, la marquise de Vendeuil dut aussi se faire des reproches si elle avait du cœur, car elle fut bien la cause du malheur de cette pauvre jeune fille.

       Madame Picot accablée de douleur de la perte d’une enfant qu’elle chérissait tant, eut encore un autre chagrin non moins cruel, sa seconde fille qui n’avait pas le brillant de sa sœur mais qui était le bras droit de ses parents dans leur état, trouva la mort dans l’exercice de ses devoirs, car un jour après un travail forcé et ayant très chaud, elle eut l’imprudence de boire un verre d’eau sortant du puits, cela lui glaça les sangs et lui causa sa mort ;

Peu de temps après cette seconde douleur elle perdit son mari encore jeune, la laissant sans fortune avec deux fils dont l’éducation lui coûtait beaucoup pour sa position. C’est alors que ces deux frères lui offrirent de venir demeurer avec eux et lui promirent de s’occuper de ses fils, elle quitta son commerce et vint s’établir chez ses frères. J’ignore en quelle année, je ne puis préciser qu’une époque, c’est celle de la naissance de mon grand-père dont j’ai l’acte de baptême : il était né en 1737.

     Mon arrière-grand-mère en revenant chez ses frères devait y trouver parfois des sujets où sa patience serait mise à rude épreuve :

Son frère aîné presque colosse était d’un caractère extrêmement vif et avait souvent des accès de colère, mais possédant un bon cœur il revenait aussi promptement. J’ai entendu dire à ma grand-mère Picot que quand il se sentait prêt à s’emporter il sortait au plus vite pour ne pas se laisser aller à des éclats de colère ; son frère Plaudière avait lui un caractère doux et devait par là sympathiser davantage avec sa sœur, mais celle-ci avait tant d’aménités dans le caractère qu’elle a su conserver la bonne union entre tous, tant qu’ils ont vécu ensemble. Je crois que l’existence de mon arrière grand-mère a dû se terminer vers 1775  (1778 ?), je base ce fait sur le dire de ma mère qui me disait avoir neuf ans quand elle perdit sa grand-mère, or elle était née en 1765 ou 1766 ce qui arriverait à ce chiffre.

     Pour donner une idée de la force herculéenne de mon grand-oncle je relaterai un fait que m’a rapporté souvent ma grand-mère Picot : il faisait le chemin de Neuville à Paris à pied pour voir le feu de la Saint-Jean en place de Grève, arrivé à temps pour voir la cérémonie, il soupait ensuite, se couchait et reprenait l chemin de Neuville le lendemain ; il ne voulait avoir que trois chemises, un seul habit, et il poussait cette manie tellement loin qu’il fallait user de fraude pour lui en substituer un neuf, et encore ce n’était pas sans grande récrimination de sa part, grand joueur aux boules c’était dans cet exercice que son tailleur prenait ses mesures, profitant de ce qu’il mettait l’habit bas pour pousser ses boules, heureux quand il ne voyait pas ce stratagème sans quoi les b. et les m. eussent volé à la face du tailleur.

      Il avait à Chilleurs une maison de vignes appelée le Plessis. Il récoltait beaucoup de vin et son plaisir était de recevoir beaucoup de monde et surtout de les faire boire à les faire rouler sous la table ; non seulement sa maison de Chilleurs était ouverte à tous ses amis mais le lundi à Neuville, jour de marché, on était sûr d’avoir sa place à sa table. Frère aîné ainsi qu’on l’appelait faisait dans sa maison une grande consommation de liquide, il avait une bonne depuis quarante années qui était aussi un des consommateurs ; plus d’une fois Mme Picot sa sœur lui fit des représentations sur les goûts de Jeanneton : « eh bien ma sœur, lui répondait-il, à combien appréciez vous que Jeanneton puisse boire de plus qu’elle ne le devrait ? » ma grand-mère embarrassée de fixer cette évaluation fut pourtant obligée de la fixer : « mais mon frère cela peut aller à deux ou trois poinçons » « et vous voudriez que pour deux ou trois poinçons qu’elle peut boire de trop, je renverrai une fille que j’ai à mon service depuis quarante ans ? non elle finira son existence chez moi ! »

Madame Picot eu la bouche close de cette réponse, et effectivement Jeanneton devint hydropique et ne quitta pas sa cuisine et on la servait, frère aîné venait le soir lui tenir compagnie ; je tiens ce fait de ma grand-mère, témoin oculaire. Ce vénérable parent finit aussi son existence de la même maladie et j’ai entendu dire qu’à sa mort il y avait dix ans qu’il ne pouvait plus voir ses pieds tant son ventre avait de volume.

     Mais revenons à Pierre Picot notaire à Neuville en 1764 à peu près, il était né en 1737 suivant un acte de naissance que j’ai sous les yeux, apprécié par toute la noblesse qui entourait alors Neuville ; il y était reçu à bras ouverts, on trouvait en lui probité, loyauté, esprit et cœur excellent.

Il épousa à cette époque sa cousine germaine Marie-Thérèse Amiot, fille de son oncle maternel bonnetier à Orléans, et de dame Thérèse Lasnier. Un des membres de cette famille Lasnier partit aux îles et y fit une fortune considérable qu’ils vinrent étaler à Paris peu avant 89. Ils marièrent leur seule fille à un homme titré, provinciale mais effrayée des orages qui menaçaient la France, ils repartirent pour la Martinique avec leur gendre. Une révolte des noirs qui eut lieu après leur retour mit à feu et à sang toute l’île, leurs propriétés incendiées, on dut croire qu’eux mêmes y perdirent la vie car on n’entendit plus parler d’eux. Monsieur Lasnier avant de partir avait déposé une somme assez considérable pour entretenir deux sœurs qu’il avait à Orléans. Une fois cette somme absorbée, ce fut mon grand-père qui adoucit par ses largesses la triste existence des demoiselles Lasnier que j’ai connues dans mon enfance.

Mon grand-père Picot entretenait aussi sa belle-mère (Thérèse Lasnier épouse Amyot, mère de Marie-Thérèse)) qui fut pendant plus de vingt-cinq ans à La Croix, maison religieuse à Orléans qui recevait des pensionnaires, elle payait cent écus. Elle vint finir son existence à Neuville, je me la rappelle fort bien, j’avais cinq ans quand elle mourut. Elle avait conservé sa gaîté et ses jambes et allait tous les jours faire sa partie chez Mr… à l’extrémité de la place, et qui quoique aveugle depuis quarante ans

Aimait à avoir du monde autour de lui, il s’intéressait au jeu et était fort gai malgré ses tristes infirmités. Je vois encore mon arrière-grand-mère, une petite canne à la main, et allant le conduire jusqu’au grand orme qui à cette époque était près de la halle.

      Comme ma grand-mère Picot(Marie-Thérèse Amyot)  était restée sans fortune à la mort de son père, ce fut la famille Amyot qui fut chargée d’elle. On jugea nécessaire de lui faire apprendre à travailler et je lui ai entendue dire qu’elle avait été élevée chez des ouvrières à Etampes ; elle brodait, revenue chez ses parents, pour les marchands, toute l’année, pour la somme de 72 livres. Sa tante Mme veuve Picot (Madeleine Amyot) éprouvant le besoin d’avoir près d’elle quelqu’un, la fit revenir habiter Neuville. Son cousin germain Pierre Picot habitant la même maison, devait nécessairement prendre du goût pur sa cousine qui devait être d’une assez jolie figure ; cela était d’autant plus conforme aux désirs des grands-parents qui n’avaient que ces deux héritiers et qui par ce mariage unissaient les deux branches. Ce dut être en 1764, messieurs Amyot n’existaient plus mais leur sœur Mme veuve Picot vécut encore neuf ans, ma mère(Justine Picot ép.Lorin) se la rappelait bien, cette vertueuse femme avait toujours fait promettre à sa bru de ne pas la laisser mourir sans sacrement, elle avait alors 74 ans, elle tomba un jour en apoplexie, ma grand-mère Picot désespérée de ne pouvoir remplir sa promesse éprouvait une rude angoisse quoique rassurée par la vie édifiante de sa belle-mère ; enfin le second jour de la maladie vers minuit mon arrière-grand-mère plongée dans un état de torpeur, se ranima, appela sa fille son fils : « ma fille, lui dit-elle, où suis-je ? que s’est-il passé ? il me semble que je sors d’un sommeil de mort », vite ma grand-mère fait venir son confesseur qu’elle réclamait à grands cris, elle est administrée, leur fait des adieux en pleine connaissance et expire. N’est-ce pas providentiel ? cela m’a été raconté bien des fois par ma grand-mère Picot.(Marie-Thérèse Amyot)

      Après la mort de ces dignes parents, mon grand-père Picot(Pierre époux de Marie-Thérèse Amyot) pensa à faire rebâtir sa maison qui tombait en ruine, véritable bicoque, on acheta une vieille maison y attenant et on fit un devis pour celle qu’on voulait élever. J’ai entendu dire, toujours à ma grand-mère, que le devis se montait à quarante mille. C’était pour Neuville une construction monumentale placée à la tête du martroi ; Cinq croisées de façade, beau vestibule, salon, salle à manger d’un côté, étude et cabinet de l’autre, escalier avec rampe en fer servant aux deux étage, faisaient de cette maison la première de Neuville ; mais dans tout il y a revers de la médaille, et mes pauvres parents s’arrêtèrent même avant la fin de la construction. Que tout n’est pas rose en ce monde ! les fondations de la maison amenèrent des miasmes que l’on ne put éviter, mon grand-père tomba malade d’une fièvre maligne, plusieurs de ses enfants de même, une domestique en fut même atteinte, on prit des gardes qui gagnèrent la maladie, une d’elles succomba et cela en vint au point que personne ne voulut plus aller les soigner, on peut juger alors de leur position, retranchés tous dans une partie de la bâtisse les uns sur les autres avec plusieurs malades…on peut juger de leur embarras. La providence vint à leur secours, personne de la famille ne succomba et mon grand-père, effrayé d’une construction aussi élevée en conçut tant de chagrin que la jaunisse le prit et que sa convalescence fut bien longue.

Sa maison achevée survint un autre incident qui lui fut encore bien pénible : l’architecte, un très honnête homme démontra preuves en main que les frais au lieu de quarante mille se montaient à cinquante, mon grand-père était trop juste pour laisser cet homme dupe, et il paya l’excédent qui fut prouvé, monté à dix mille de plus.

Une fois le rétablissement de toute cette famille arrivé la joie reparut dans cette maison jamais ils n’avaient connu le plaisir d’être bien logés. Ils avaient eu huit enfants, deux étaient morts jeunes, il leur en restait six, deux filles et quatre garçons. Les deux aînés avaient fait leurs études chez leur oncle le chanoine et revinrent après à la maison paternelle. Ma mère, Justine Picot, l’aînée de tous annonçait un esprit droit, un jugement sain et une éducation fort dirigée par son père bien capable de la faire ; la seconde fille, Mélanie Picot, resta aussi chez ses parents et ne fut point au couvent où alors on mettait les jeunes filles à qui on voulait donner de l’éducation.

Laborde le deuxième( ?) fils, se destina à la marine à l’âge de quatorze ans il s’embarqua pour Saint Domingue, fit un premier voyage, puis un second qui fut la cause des malheurs de sa vie, il tomba du haut d’un mât dans la mer et sa frayeur fut si grande qu’elle fit déclarer chez lui une cruelle maladie, l’épilepsie ; alors il resta à Neuville et devint de plus en plus atteint des suites qu’entraine cette malheureuse position, il vécut pourtant encore bien longtemps avec, il était très bien constitué, bel homme, d’un caractère excellent. Les dix dernières années il était tombé dans une sorte d’apathie et ne vivait plus que machinalement, il termina sa carrière en 1802 dans l’effet d’une crise qui le prit sans doute la nuit car on ne s’aperçut de sa mort que le matin.

Le troisième fils nommé Villeneuve ne ressemblait en rien à ses frères, ni pour le caractère ni pour les sentiments. On le laissa donc partir lorsque l’état le réclamait, espérant que cette vie des camps pourrait, en étant dure, le ramener à de meilleurs procédés, mais il tourmenta sa famille par des demandes d’argent et le peu de satisfaction qu’elle avait de sa conduite. En garnison à Nantes ou dans les environs, il disparut et on repêcha un homme à la mer qu’on prétendait devoir être lui, fondé sur la marque de son linge…voilà la seule preuve qu’on ait eu de sa mort, a-t-elle été volontaire ou est-ce un accident ? voilà ce que nous ne savons pas. Elle est arrivée en février ou mars 1803, j’ai conservé tous les papiers pouvant donner des éclaircissements sur ce malheureux événement, il est bien croyable qu’il a cessé d’exister puisque jamais on n’a plus entendu parler de lui.

En 1785 ma mère (Justine Picot) épousa François Marie César Lorin dit Latouche, clerc chez mon grand-père. Passèrent quatre années dans lesquelles elle mit au monde deux enfants, mon frère (Pierre Jacques Christophe François Lorin) et moi (Josèphe Pauline Emilie Lorin), à cette époque mon père acheta l’étude de Maître Bordier notaire à Neuville, trente deux mille, et vint pour demeurer de l’autre côté de la place devant le puits, où nous sommes restés jusqu’en 1800 époque de la mort de mon grand-père Picot, où nous achetâmes la moitié de la maison pour nous y loger. 

Marie Thérèse Agathe Justine Picot notre mère, née en 1766, épousa mon père en 1784, âgée de dix-sept ans et demi. Ma mère fut une femme supérieure dans toute l’acception du mot, par l’élévation de son caractère, la distinction de ses manières, ses vertus privées, sa piété douce et tolérante, et une instruction rare dans son sexe à cette époque.

Elle seule fit l’éducation de ses trois filles, et le peu que nous avons valu tous, nous le devons aux leçons comme aux exemples de ma mère.

Alors que mon frère habitait Orléans, ma sœur aïnés Chilleurs, mon autre sœur Paris, mon oncle Domus, ma tante Mélanie et Mme Bonnet son amie intime, à Paris, ma mère entretenait avec tous une correspondance variée où la sagesse des conseils se mêlait aux grâces du style. J’ai beaucoup entendu vanter les lettres de Mme de Sévigné, mais je puis affirmer et en montrer la preuve, que ma mère en écrivait de dignes d’être comparées ; son courage, son sang-froid, sa présence d’esprit étaient admirables. Je me rappelle qu’un dimanche matin, au moment d’aller à la messe, ma mère, occupée des détails vulgaires du ménage, prit un paltrait ? pour couper sur le billot un morceau de viande, du premier coup elle s’abat la phalange de l’index de la main gauche, ma mère ne dit rien à personne, elle enveloppe d’un gant sa main blessée, se rend à la messe, entend l’office comme à l’ordinaire, et ce n’est qu’au retour, poussée à se déganter, elle se décide à nous révéler son accident. Ma mère fut pour nous tous un objet d’adoration. Jamais je n’ai rencontré dans le monde où j’ai vécu depuis mon enfance, de femme qui pût lui être comparée. Elle nous aimait tous d’une affection égale. Peut-être Mme Creuzet (Emilie), celle de mes sœurs qui lui ressemblait le plus, avait-elle dans son cœur une légère préférence, mais elle s’est toujours gardée d’en manifester le moindre signe. Pauvre mère ! les seuls chagrins que j’aie pu lui donner ont été mes tendances politiques bien éloignées des siennes et ma tiédeur en matière religieuse. Puisse-t-elle me les pardonner du haut du ciel que sans doute elle habite, car s’il y eut jamais une véritable sainte sur la terre ce fut notre vénérable mère.

Atteinte en 1831 de la maladie qui nous l’enleva, ma mère fut soignée, pendant les trois mois que dura son agonie, avec un admirable dévouement par mes deux sœurs Emilie Creuzet et Elisabeth Caudel. Je les vois encore couchant alternativement sur un canapé dans la chambre de ma mère, et se relevant tour à tour pour la veiller. Enfin elle succomba à ses souffrances le 12 décembre 1831 et il n’en est pas un de nous qui ne l’ait amèrement pleuré.
    Mon grand-père Picot comme je viens de le dire ci-dessus mourut en cinq jours de temps d’une fluxion de poitrine le 17 janvier 1800, il fut regretté amèrement de sa famille, de ses amis, et de tous ceux qui le connaissaient. A sa mort on vendit sa charge vingt trois mille francs, elle en valait bien cinq fois autant, mais à cette époque les études étaient données en concours et une seule personne fut en concurrence avec celui qui s’était présenté, un Mr Granger fils d’un cultivateur qui s’effraya de cette charge et qui la recéda à Mr Martin notaire à Saint Lyé, intime ami de mon père.

Monsieur Aucante ( ?) ami de notre famille voulait qu’on fit la condition d’épouser ma tante Mélanie, ce que celle-ci ne voulut pas ; et cependant quelques années avant, Mr  Martin avait demandé la main de ma tante, mais la triste résidence de saint Lyé y avait mis obstacle. Je suis persuadée que ma tante eut fait à l’époque de la mort de mon grand-père ce mariage avec plaisir, mais un sentiment de généreuse délicatesse le lui fit refuser, Mr Martin faisait alors la cour à Mlle Elisabeth Lafosse : ma tante le savait, elle refusa absolument qu’on mit en avant cette condition et pourtant c’eut été pour elle une existence bien heureuse car Mr Martin était un brave et honnête homme, bon par excellence, ma tante fut restée dans son pays et toute sa famille heureuse de la garder près d’eux.

    Charles le fils aîné de mon grand-père se maria fort jeune à vingt trois ans avec Mlle Guinebaud. Il travaillait chez son père, eut même pendant peu de temps l’étude à son compte. Elle lui avait été cédée pour 60 000, ce qu’on regardait comme avantageux, alors on ne connaissait point la loi qui circonscrit les droits d’acter. Mon grand-père travaillait pour tous les châteaux des environs et par contre coup pour les habitants de ces paroisses, ce qui donnait à cette étude une grande extension et en faisait une des plus fortes de la généralité ainsi qu’on s’exprimait dans ce temps, ce qui revient aux cantons d’aujourd’hui.

    Mon oncle désira entrer dans le commerce et fut à Orléans s’associer avec Mr Cureu ( ?), puis avec un parent de sa femme Mr ( ?), mais cela ne lui réussit pas et plus tard il acheta à Paris une étude d’avoué d’après les conseils de Monsieur Bonnet avocat qui avait épouse Mlle Aucante ( ?) et qui nous portait la même affection qu’à sa famille, car il a su prouver à tous les membres de la famille Picot et Lorin les effets de son bon cœur, ayant rendu des services signalés à tous ces membres. Si j’ai épousé Monsieur Creuzet c’est bien au dévouement de Monsieur Bonnet qui a écarté un injuste concurrent qui voulait empiéter sur le droit d’être notaire à Chilleurs.(Bonnet député sous la restauration)

     Si mon frère a eu une place de juge de paix à Gonesse en 1825, c’est à la sollicitation de monsieur Bonnet ; si mon père a pu se faire nommer juge de paix à Neuville et par là procurer à ma sœur Elisa son mariage avec Monsieur Caudel qui prenait l’étude, c’est encore à la protection de Monsieur Bonnet. Aussi ai-je pour cet honorable ami une reconnaissance qui ne finira qu’avec la vie. Ma sœur Mme Gombaut doit aussi l’idée de son mariage à Mme Bonnet.

    Eh bien ! ces affections de famille si réciproques depuis plus de cinq générations, puisque du temps de Mr Amyot notaire à Neuville, la famille Volliau qui alors y demeurait, exerçant le commerce de bois, était intimement liée avec nos parents. Eh ! dis-je, cela s’arrête désormais à la génération présente toutes relations interrompues entre nous n’existant plus on se devient étrangers.

Charles Picot, l’aîné des fils de mon grand-père, et qui aurait dû en cette qualité, fugurer au commencement de cette biographie, exerça pendant deux ans la profession de notaire à Neuville, et pendant cet intervalle épousa à l’âge de vingt-quatre ans, Charlotte Marie-Thérèse Guinebaud, d’une honorable famille orléanaise, et sœur de la mère de mon beau-frère Gombault.

Il quitta Neuville pour s’associer avec un frère de sa femme, négociant à Orléans dans les denrées coloniales. Il n’eut pas à s’applaudir de ce changement de position, et vers 1808, par le conseil de Mr Bonnet avocat à Paris, la providence de notre famille, il acheta une étude d'avoué à Paris. Sa capacité reconnue, la recommandation de Mr Bonnet, et d'heureuses circonstances lui permirent d'étendre rapidement sa clientèle et de se trouver à la tête d'une des toutes premières études de la capitale. La haute considération dont il jouissait le fit choisir par le gouvernement de la Restauration pour présider l’un des collèges électoraux de Paris, et sous la monarchie de Juillet il reçut la décoration de la Légion d’honneur.

Mon oncle quitta les affaires après un long service et mourut à Paris il y a trois ans dans un âge très avancé.

Pendant sa carrière comme avoué il avait acheté une assez grande quantité de terrains aux Ternes. Cette spéculation qui le géna beaucoup dans l’origine, devint plus tard pour lui la source d’une belle fortune.

     De son mariage avec Mlle Guinebaud, mon oncle eut trois enfants :

             -Adèle Picot, née je crois en 1788, restée célibataire et qui se voua pendant toute sa vie aux bonnes œuvres religieuses

             -Camille Picot, née je crois en 1790 (02-12-1792, + 11-01-1861) mariée à Mr Delacourtie avoué à la Cour impériale de Paris, morte il y a deux ans

                         De ce mariage sont sortis trois enfants :

                                    -Louise Delacourtie mariée à Mr Mouillefarine, avoué au Tribunal de première instance de la Seine, morte en laissant un fils appelé Edmond

                                    -Albert Delacourtie, célibataire, avoué au Tribunal de première instance de la Seine

                                    -Henri Delacourtie, employé au contentieux du Chemin de fer d’Orléans, marié à une demoiselle Chéron dont il a deux enfants, et mort(e)
 il y a trois ans

              -Charles Picot, né en 1795, aujourd’hui conseiller à la Cour impériale de Paris, chevalier de la Légion d’honneur, marié à Henriette Bidois

     Le second fils de mon grand-père, qu’on appelait Domus (Michel Joseph Pierre), du nom d’une petite maison de vigne, s’était destiné dans sa jeunesse à l’état ecclésiastique, il semblait réunir toutes les qualités propres à cet état. La révolution de 92 le trouva au séminaire de Meung où il était professeur. Obligé de partir dans la réquisition qui se faisait il obtint d’entrer dans les bureaux de la marine. Après avoir cependant fait un séjour de quelques mois sur un vaisseau qui parcourait la Manche, prétextant une descente en Irlande qui n’eut jamais lieu, il revint à Brest et c’est alors qu’il entra dans un bureau de la marine où il fut assez longtemps. Une fois libéré il entra chez Mr de Champolins à Orléans pour être précepteur de son fils, il était regardé comme l’ami de la maison et y resta tout le temps voulu pour compléter cette éducation. La voyant finir il songea à se faire une autre position, revint à Paris et se lia avec d’autres ecclésiastiques qui bientôt surent l’apprécier et lui procurer un emploi parfaitement dans ses goûts. : la rédaction de mélanges, de concert avec Mr de Boulogne. Plus tard, en 1814, la naissance d’un journal qui était appelé à faire du bien par son orthodoxie et son raisonnement sûr, il le conserva pendant de longues années ; né en 1814 sous le titre « l’ami de la religion et du roi », il retrancha ce dernier titre en 1830 et ne conserva que le premier, ce qui dû aux yeux de ceux qui alors avaient usurpé l’autorité, faire un mauvais effet. Cependant il continua encore quelques années, il ne quitta cette rédaction qu’à regret et tourmenté par de soi-disant amis qui le lui conseillaient et qui se mirent en son lieu et place alors.

     Domus Picot est auteur de « mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique » (1815) qui ont été reçus avec enthousiasme par ceux capables de juger ces sortes d’ouvrages. En 1816 il fit paraître un autre ouvrage en deux volumes intitulé « Essai sur l’influence de la religion » Il préparait une seconde édition des « mémoires » encore plus étendue quand la mort vint l’étreindre le 16 novembre 1841. La veille il avait fait ses dévotions à la maison Marie-Thérèse proche sa demeure. Etant resté si longtemps en méditation que les bonnes sœurs le crurent endormi et s’assurèrent du contraire. Rentré chez lui, rue du Cherche-midi se plaignit de douleurs intérieures, le soir cet état augmentant, son médecin fut appelé et ne jugea pas la chose grave et sortit après avoir ordonné quelques remèdes. Il désira avoir près de lui une sœur du Bon Secours. Vers onze heures du soir il lui prit une défaillance qui effraya la sœur, on courut chercher le médecin qui trouva le pouls mauvais, la connaissance était déjà perdue, à peine lui eut-on donné les dernières onctions vers minuit qu’il expira à l’âge de 71 ans, laissant sa famille dans une grande douleur car il était chéri tendrement de ses parents et des nombreux amis qu’il s’était faits, aussi le concours qui se présenta à ses obsèques manifestait-il bien les regrets qu’on avait de cette perte. Il avait reçu du pape Pie VIII des témoignages d’estime, il lui avait écrit et envoyé sa bénédiction pour lui et sa famille lui disant dans son bref, qu’il savait qu’il appartenait à une famille où les vertus religieuses étaient héréditaires. Beau titre de noblesse pour ses descendants, et on peut dire avec plus de raison que dans ce cas, « noblesse oblige ».

PICOT, Michel - Joseph - Pierre. 

L'ami de la religion et du Roi, ou l'Ordre Rétabli suivi de quelques considérations sur la religion, et terminé par les deux testaments de L. L. M. M. Louis XVI et Marie-Antoinette, de glorieuse mémoire (paru anonymement). Lyon chez Guyot, aux 3 vertus théologales, 1816, in-8 br. sous couv. papier modeste d'époque, § § §
(PICOT Michel-Joseph-Pierre.) - Essai historique sur l'influence de la religion en France pendant le dix-septième, ou tableau des établissements religieux formés à cette époque, et des exemples de pièté, de zèle et de charité qui ont brillé dans le même intervalle. 
A Louvain, chez Vanlinhout et Vandenzande, 1824

 Cet ouvrage estimé parut la même année à Paris chez Le Clère. BARBIER II, 218. HOEFER 40, 85.

.
. Michel-Joseph Pierre PICOT (1770-1841) étudia la théologie au séminaire d'Orléans. Il refusa de prêter serment à la Constitution civile du clergé, se cacha à Paris, puis entra dans la Marine où il exerça de 1793 à 1797. Il reprit alors ses activités d'historien et de littérateur ecclésiastique, dirigeant à partir de 1814 le journal L'Ami de la Religion et du Roi. 

     A la mort de mon oncle ma tante Mélanie se rapprocha de son amie Mlle Bonnet. Cette maison était pour elle une seconde famille où elle trouvait une amitié de cœur. Elle y passait presque tout son temps, et même à l’époque où Mme Bonnet perdit un fils du choléra en 1849, ma tante vint habiter sa chambre et n’allait chez elle rue de la Lune que le samedi soir pour être plus à portée de la messe le dimanche. Tombée malade vers la fin de décembre 1850, d’une fluxion de poitrine à l’âge de 80 ans, ayant conservé toutes ses facultés, elle mourut chez Mme Bonnet le 9 janvier 1851. Sa fortune partagée entre mon oncle Picot et nous représentant sa sœur, nous a valu à chacun près de dix mille francs.

9 novembre 1861

Souvenirs de famille

de

Jules Lorin de Chaffin

                                          Histoire de ma famille

Lignée paternelle

Mes souvenirs dans cette lignée ne remontent pas au delà de notre grand-père avocat au parlement, bailli de Marchenoir, garde-marteau et receveur du duc de Luynes.

Il habitait alternativement Chateaudun et Marchenoir, il eut de Catherine Rollin six enfants.

I L’aîné, Jacques Christophe Lorin, hérita de la charge de son père et mourut à Chateaudun en 1820, laissant une fille appelée Rose qui épousa Mr Bordas receveur particulier des finances à Chateaudun. Cette union fut loin d’être heureuse, et les folles dépenses de Mr Bordas eurent pour conséquence une facture désastreuse. 

Trois enfants en naquirent : 

Charles Bordas, agriculteur distingué, habite Orléans où il épousa une demoiselle Robillard dont il a deux enfants :

Didier Bordas, célibataire, juge de paix à Orléans

Laurence Bordas, mariée à un de ses parents du même nom, banquier à Orléans déclaré en faillite par suite de mauvaises affaires, et qui se brûla la cervelle à Paris il y a quelques années.

Trois enfants sont nés de ce mariage.

II Le second enfant Catherine Françoise Lorin, épousa Pierre Legendre, marchand épicier à Brou.

Ils moururent l’un et l’autre sans enfants.

III Le troisième, Louis Lorin, dit Desormeaux, entra dans les ordres, fut chanoine du chapître de Saint André à Chateaudun où il mourut en 1837. On l’appelait le bernardin parcequ’avant la révolution il avait séjourné quelque temps chez lzs Bernardins à Citeaux.

IV Le quatrième, Pierre André Lorin dit Girondin, épousa le 19 mai 1783 Marie Victoire Lorin, fille d’un notaire d’Amboise, laissant une fille et un fils décédés tous deux célibataires et dont nous avons recueilli la succession il y a quelques années.

V Le cinquième, Charles Christophe Lorin, dit Varennes, greffier de la justice de paix du canton de Chateaudun, épousa une demoiselle Gendrier dont il eut quatre filles.

      -L’aînée Estelle Lorin épousa Mr Boucher, greffier du tribunal civil de Chateaudun, elle était d’une beauté remarquable et mourut en 1819 de la poitrine, laissant deux enfants :

 Emile Boucher voyageur de commerce à Orléans où il épousa une demoiselle Imbault

 Estelle Boucher, mariée à Mr Anthoine, médecin à Chateaudun dont elle a deux filles

      -La seconde Nathalie Lorin, épousa Mr Navier directeur de la poste aux lettres de Châteaudun, et n’eut qu’une fille, mariée à Mr Jamet médecin à Saint Calais. Mr Navier est mort le premier, sa femme ne lui a survécu que quelques années.

      -La troisième, Clémentine Lorin, épousa Mr Joly receveur de l’hospice de Chateaudun qui perdit sa place par suite de malversations dans sa comptabilité. Elle n’eut qu’une fille mariée à Mr Lesguillon avoué à Gien, compromis dans les évènements qui suivirent le coup d’état du 2 décembre 1851, mis en prison et menacé d’un exil hors de France. Les chagrins qu’occasionnèrent à Clémentine le désordre des affaires de son mari et la triste situation de son gendre, avancèrent ses jours, les mêmes causes amenèrent le même résultat pour sa pauvre fille. 

Mr Lesguillon aujourd’hui avocat à Blois a deux filles de son mariage avec Clémentine Joly.

      -La quatrième, Eugénie Lorin, restée célibataire mourut à Chateaudun en 1861

VI Enfin le sixième fut notre père, François Marie Pierre Lorin, dit Latouche.

      Avant la première révolution l’usage presque général dans la bourgeoisie était de donner à

tous les puînés de famille des noms de propriété, ces tendances aristocratiques se sont perdues sous la république.

Mon père dans sa jeunesse essaya successivement du commerce et de l’étude de la médecine. Aucune de ces professions ne pouvant lui convenir il entra en qualité de second clerc chez Mr Gajou, notaire à Patay.

Mr Picot notaire à Neuville ayant eu besoin plus tard d’un second clerc, pria Mr Gajou, avec lequel il était en relation d’affaires, de lui en trouver un et Mr Gajou lui envoya mon père. Au bout de quelque temps mon père ne tarda pas à devenir amoureux de l’une des filles de Mr Picot appelée Justine, et mon grand-père cédant non sans résistance à l’inclination mutuelle des deux jeunes gens, consentit à les unir le 17 février 1784. Ma mère n’avait alors que dix-sept ans et demi.

Mon père resta chez Mr Picot jusqu’en 1789, époque à laquelle il acheta l’étude de Mr Bordier, notaire à Neuville pendant seize ans, et eut à traverser en 1813 et 1814 des circonstances difficiles.

Après trente cinq ans d’exercice, il vendit son étude à son gendre Mr Caudel.

A la fin de 1823 il obtint par le crédit de l’ami de notre famille, Mr Bonnet, député influent sous la première restauration, la place de juge de paix du canton de Neuville, et il en exerçait les fonctions quand, frappé d’une attaque d’apoplexie, il succomba le 27 février 1836 âgé de 77 ans.

Mon père dut à l’exercice de la chasse qu’il aimait passionnément, de conserver jusqu’à la fin de ses jours une force et une activité peu communes.   

De son mariage avec ma mère mon père eut six enfants :

1 L’aîné, Pierre Jacques Christophe François de Sales Lorin, fit ses études à Orléans, travailla d’abord chez mon père et finit par entrer en qualité de prncipal clerc chez mr Lefèvre notaire à Orléans. Il acheta en 1810 l’étude de Me Brochet notaire dans la même ville, et l’année suivante épousa Mlle Rose Hubert, fille de Mr Hubert-Crigon négociant à Orléans, président de la chambre de commerce, adjont au maire, chevalier de la Légion d’honneur, et qui jouissait alors à Orléans d’une haute considération, compromise par la faillite qu’il fit quelques années plus tard.

Mon frère perdit sa femme en 1823, il vendit peu de temps après son étude.

Par la protection de Mr ( ?) il fut nommé juge de paix à Sèvres près Versailles,mais il n’était pas encore en mesure d’exercer immédiatement cette place, sa nomination n’eut pas de suite.

Un an après Mr Bonnet lui fit avoir la justice de paix du canton de Gonesse et Mr de Machailt, riche propriétaire du pays, lui confia la direction de ses affaires. Ce fut pendant son séjour à Gonesse que mon frère fit la connaissance de Mlle Lecrosnier réduite par des malheurs de famille à tenir avec une de ses sœurs un pensionnat de demoiselles aux environs.

Malgré les sages observations de ma mère et les conseils de plusieurs d’entre nous mon frère persista dans sa résolution d’épouser Mlle Zoé Lecrosnier qui n’avait pour toute fortune que les qualités de l’esprit et du cœur. Des dépenses exagérées dans son intérieur, un caractère malheureusement peu facile, ne permirent pas à mon frère de conserver la double position qu’il occupait à Gonesse ; il donna sa démission et revint à Paris où son beau-frère Mr Lecrosnier, chef de division à la préfecture de police et y jouissant d’un crédit mérité par sa haute capacité, lui proposa une place de commissaire de police. Mon frère aimait avant tout son indépendance et se sentait peu propre à remplir un emploi qui exigeait une subordination quelconque, il refusa l’offre de Mr Lecrosnier et entra chez Me Chodron, notaire à paris, comme spécialement chargé des rapports de l’étude avec la Caisse des consignations.

Mme Lorin chercha de son côté des moyens d’existence dans la fondation d’un externat de demoiselles aux Batignolles. Deux attaques successives d’apoplexie contraignirent mon frère à abandonner la place qu’il occupait chez Me Chatelain successeur de Me Chodron.

La santé de Mme Lorin altérée par le travail, le chagrin et l’inquiétude de l’avenir de ses enfants, la forcèrent également à céder son externat, et elle mourut bientôt après, de fatigues et dépuisement.

A la mort de sa femme mon frère resta quelque temps aux Batignolles, puis vint se fixer à Paris dans le faubourg Saint Victor, où il mourut d’une attaque d’apoplexie le 23 décembre 1859.

De son mariage avec Rose Hubert mon frère eut six enfants, dont trois seulement survécurent à leur mère :

                    -Pauline Lorin, mariée à Pierre Bidault passementier à Paris, morte le 16 novembre 1854 laissant quatre enfants : 

                                         -Elisa Bidault née le 4 mars 1834, mariée à Edmond Freslon et décédée sans enfants le 3 janvier 1861

                                         -Pauline née le 17 octobre 1837

                                         -Louise née le 6 janvier 1842

                                         -Henri né le 4 août 1844

                        -Angèle Lorin mariée le 10 juin 1844 à Jean Auguste Dupezard, architecte à Paris, dont elle a trois enfants :

                                        -Emile né le 12 janvier 1847

                                        -Marie née le 9 mars 1852

                                        -Francis né le 8 février 1856

                        -Henri Lorin, notaire à Savigny sur Orge depuis le 14 juillet 1851, marié le 9 août de la même année à Jenny Lechat, fille de Me Lechat, notaire à Villiers le Bel, membre du conseil général de Seine-et-Oise, dont il a eu quatre enfants, dont deux seulement ont survécu :

                                        -Jenny Emillie née le 10 juin 1853

                                        -Georges Edmond né le 19 novembre 1860

De son mariage avec Zoé Lecrosnier, mon frère a eu quatre enfants

                       -Laure Marie née à Gonesse le 30 mai 1828

                       -Marie Zoé Camille née à Gonesse le 19 mars 1830, autrefois institutrice chez Mr Massurus, ambassadeur de la Carte ottomane à Londres, maintenant en Russie

                      -Marie Virginie née à Paris le 3 mai 1831, institutrice chez la princesse Bariotinsky ( ?), mariée

                       -Pierre Marie Ernest né aux Batignolles le 21 octobre 1840 ( ?), employé dans les bureaux arabes, dans la province de Constantine

2 Le second enfant de mon père et ma mère fut Josèphe Pauline Emilie Lorin qui épousa en 1814 Fidèle Constant Creuzet, notaire à Chilleurs aux Bois et qui mourut à Paris en mars 1853.

Ma sœur mourut elle-même à Orléans le 31 octobre 1859.

Elle a également raconté ses souvenirs (famille Amiot, Picot, Lorin)

Deux enfants seul lui ont survécu :

                       -Victorine Creuzet, mariée à Mr Niess ancien notaire à Chilleurs, ancien juge de paix du canton de Neuville, maintenant retiré à Orléans, dont elle a deux enfants :

                                        -Ernest Niess voyageur de commerce à Orléans, âgé de 22 ans

                                        -Marie Niess âgée de 16 ans

                         -Pierre Fulgence Anatole Creuzet, notaire à Orléans qui, le premier octobre 1856, épousa Marie Rochoux (fille de Mr Rochoux Lacaze avoué à la cour impériale d’Orléans) qui lui a donné trois enfants :

                                       - Emilie Creuzet née en septembre 1857

                                       - Robert Joseph Creuzet né en août 1859

                                        -Marie Thérèse Creuzet née le 6 octobre 1873

3 Le troisième enfant de mon père et de ma mère fut Lucie Lorin, née en 1790, qui épousa en 1819 Thomas Constantin Gombault, bijoutier à Paris, originaire d’Orléans par son père qui occupait au moment de la première révolution la place de secrétaire de la mairie, et par sa mère Mlle Guinebaud appartenant à l’une des bonnes famille de la bourgeoisie Orléanaise

Ils ont eu cinq enfants :

                           -Gustave Gombault marié en premières noces à Lucie Chardin, morte sans enfants

                                                 en secondes noces à Joséphine Allard fille d’un ancien avoué à Nevers, dont il a deux enfants, Paul et Lucie. 

Après avoir tenu pendant plusieurs années un magasin de mercerie à Orléans, il est allé se fixer à Milan auprès des oncles de sa seconde femme

                           -Lucie Gombault, mariée à Mr Larchevêque, bijoutier à Paris, dont elle a eu six enfants.

Trois seulement ont survécu.

                            -Henriette Gombault, célibataire, associée pendant plusieurs années avec son frère

Léon, dans la fabrication d’articles de maroquinerie. Elle se sépara de lui il y a deux ans pour reprendre la profession de graveur, elle habite en ce moment Alger où elle est allée se fixer pour raisons de santé.

                            -Léon Gombault, célibataire, fabricant d’articles de maroquinerie à Paris

                            -Gaston Gombault, sous-lieutenant au 50° de ligne, qui a gagné ses épaulettes dans la campagne de Crimée en 1854-55 (et fut tué à Reischoffen en 1870)

4 Mon père et ma mère eurent un quatrième enfant, Elisabeth Lorin, née en 1792 et qui mourut à trois ans.
5 J’arrivai en cinquième le 14 novembre 1795. (Jules)

 D’une constitution faible et délicate je donnai beaucoup de mal à ma mère pour m’élever. Manquant de forces dans mon enfance j’étais constamment étendu partout où je pouvais me reposer, un livre à la main, et c’est probablement à ces habitudes de mon jeune âge que j’ai dû mon goût pour la lecture ;

Je commençai mes études chez Mr Faucheux curé du village de Chauny, près Toury, et je fus les continuer en 1810,11, et 12 au petit séminaire d’Orléans, avec quelque succès.

J’entrai ensuite comme clerc chez mon père jusqu’à la fin de 1818 où j’allai remplir chez mon frère aîné la place de principal clerc. 

En juin 1820 j’achetai moyennant 42 000, l’étude de Mr Ferrières notaire à Beaugency, et le 12 février 1822 j’épousai Elisabeth Sartre de Chaffin.

De 1824 à 1826 je fus second adjoint au maire de Beaugency, et vers la fin de 1827 j’entrai dans la rédaction du Journal du Loiret auquel j’ai collaboré jusqu’aux journées de Juillet. Après de grand événement, le Loiret ayant pris une couleur d’opposition trop prononcée pour moi, de concert avec plusieurs de mes amis nous fondâmes à Orléans un journal appelé Le Garde National, et qui n’eut que trois ans d’existence

Le 9 août 1830 le vicomte de Ricci, alors préfet du Loiret, m’écrivit pour me proposer la place de maire de Beaugency, et j’eus la sagesse de la refuser. Membre et secrétaire du conseil municipal de Beaugency pendant vingt-cinq ans, membre de la commission d’administration, et plus tard de surveillance du dépôt de mendicité du Loiret, à la création duquel j’ai concouru en 1839, officier de la compagnie des sapeurs pompiers de Beaugency de 1830 à 1850, membre du bureau de bienfaisance, délégué pour les écoles primaires, membre du conseil d’arrondissement depuis 1839, secrétaire de ce conseil pendant trois ans, et depuis président en 1848, 49 , 50 par le choix de mes collègues, depuis par le choix de l’administration, j’ai pris une part active aux affaires de mon pays d’adoption.

A la fin de 1850 et au cours de 1851, convaincu de l’impopularité de la république,je publiai dans le Journal du Loiret une série d’articles pour démontrer la nécessité d’en finir par un coup d’état. Aussi quand après le 2 décembre 1851 le maire de Beaugency se vit dans la nécessité de donner sa démission, Mr Dubessy,  préfet du Loiret, me nomma président de la commission municipale instituée dans notre ville. Et plus tard un décret impérial du 9 août suivant m’appela à la Mairie. J’ai exercé ces fonctions jusques au mois d’août 1855 où le soin de ma santé, les instances de ma famille, l’affaiblissement progressif de l’un de mes organes, me décidèrent à prendre ma retraite. Enfin le 2 août 1860, l’empereur a bien voulu récompenser mes longs services par la décoration de la Légion d’honneur.

En 1845 je publiai un annuaire de la ville et du canton de Beaugency, avce l’intention de le continuer yous les ans, mais le peu de succès qu’obtint cette publication me fit y renoncer. Au milieu de l’année 1853, étant maire de Beaugency, j’avais fondé un journal hebdomadaire que j’ai soutenu de ma seule collaboration jusques en 1855. Mécontent de son gérant je l’avais abandonné, il avait cessé de paraître quand, à la fin de 1859 je consentis à en reprendre la direction. La politique et l’économie sociale étant sévèrement interdites à ce journal, il était difficile de le soutenir, avec d’autant plus de raisons qu’il avait à lutter contre l’hostilité évidente de l’administration municipale. Aux élections de 1860 elle avait réussi par ses intrigues, à m’écarter du conseil, et redoutait de laisser entre mes mains un moyen facile d’opposition. Après quelques tentatives infructueuses pour obtenir du ministère la transformation du journal de Beaugency en feuille politique, je déclarai à son gérant que je cesserais d’y prendre part, et dès lors la mort du journal fut définitivement résolue.

Retiré des affaires publiques je cherchai dans ma plume un aliment à mon activité naturelle, je publiai en 1856 une nouvelle édition en deux volumes, des Essais historiques de Mr Pellieux sur la ville de Beaugency, en les continuant jusques à nos jours. Chargé en 1858 de l’inventaire des archives de l’Hospice de Beaugency, j’en profitai pour écrire son histoire ; cet ouvrage qui formera un volume d’environ 300 pages, est encore à l’atat de manuscrit, mon intention est de le léguer à l’Hospice de Beaugency en laissant à son administration le soin de le faire imprimer après ma mort, si elle le juge convenable, car dans le cours de ma carrière politique et littéraire j’ai bien des fois éprouvé la vérité de cet axiome de l’Evangile, que nul n’est prophète en son pays.
Nous n’avons eu qu’un fils de notre mariage :

                      François Jules Amédée Lorin né le 10 décembre 1822.
En juin 1848 il était sergent-fourrier de la compagnie des sapeurs pompiers de Beaugency et faisait partie du détachement de notre garde nationale, si cruellement maltraitée dans la catastrophe du Carrousel à Paris : il reçut pour sa part deux balles dans son casque et un coup de baïonnette dans son plastron !

En janvier 1851 je lui vendis mon étude moyennant 100 000 francs et le 19 mars 1851 il épousa Claire Amélie Moreau, fille de Mr Moreau ancien magistrat à Orléans et petite fille de Me Moreau avocat distingué du barreau d’Orléans, mort conseiller à la cour impériale de cette ville.

Mon fils n’avait embrassé le notariat que par déférence pour nous. En 1856 il revendit son étude à Me Allain moyennant 102 500 francs et s’est fixé près de nous à Beaugency, il n’a pas encore d’enfant (il n’en a jamais eu) et c’est le plus grand sujet de chagrin qu’l nous ait jamais donné.
6 Le sixième enfant de nos bons parents fut Elisabeth Lorin née le 30 mai 1805.

Son arrivée tardive fut pour nous un sujet de bonheur car elle ne tarda pas à devenir par sa gentillesse la benjamine de la famille ; élevée par ma mère et mes sœurs elle reçut sous leurs yeux cette éducation solide et religieuse qui, tout en perfectionnant les qualités du cœur, n’exclut pas les agréments de l’esprit. Elle avait à seize ans une figure charmante et le 21 octobre 1823 épousa Mr Caudel auquel mon frère avait vendu son étude de Neuville. Mr Caudel petit-fils de Mr Caudel lieutenant de gendarmerie à Beaugency, et fils de Mr Caudel mort chef d’escadron en retraite de la gendarmerie d’élite de la Garde Impériale, chevalier de la Légion d’honneur, avait été destiné dès son enfance à l’état militaire, il fit ses études au collège de La Flèche et à l’école de Saint-Cyr.

Les évènements de 1814 changèrent ses dispositions et il entra dans le notariat où il me succéda en qualité de premier clerc de mon frère aîné. Mr Caudel resta notaire à Neuville jusques en 1836 où il vint se fixer à Orléans et de là à Beaugency où il prit la place de caissier de notre Caisse d’Epargne.

Quand la révolution de 1848 appela les Gardes nationales à se reconstituer de toutes parts, Mr Caudel sentit se réveiller ses goûts militaires, il fut nommé par accalmation capitaine adjudant-major de notre garde nationale qui lui doit son organisation et le peu d’instruction qu’elles possèdent. Il accompagna notre détachement à Paris en 1848 et dans la nuit fatale du 25 au 26 juin, fut peut-être le seul qui fit preuve de sang-froid et de courage en se portant à la tête des tambours pour ordonner un roulement qui distingue les gardes nationaux des insurgés.

Mr Caudel est premier suppléant de la justice de paix du canton de Beaugency, membre de la commission de surveillance du dépôt de medicité, et de la commission administrative de l’hospice de Beaugency.

Il cultive avec goût les arts *, et la chapelle de l’hospice lui doit en partie sa récente restauration.

Si l’union de Mr et Mme Caudel fut heureuse, elle se terminera à l’inverse des contes de fée car ils n’eurent jamais d’enfants.

*Je conserve de lui une aquarelle représentant la tour de Beaugency – (Marie Bredif 2006)
Ligne maternelle

Branches Bonneau, Amyot, Picot : voir récit d’Emilie Lorin

